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ROUBAIX, LE 23 JANVIER 1888 

AUTOURlDE L'ELYSÉE 

Toutes les fois qu'un attentat est com­
mis contre un lioi ou un Empereur, la 
presse radicale clame invariablement: 
« Voyez la supériorité de la forme répu­
blicaine sur la forme monarchique. I n 
lioi ne peut pas sortir de son Palais,sans 
être accompagné de cohortes nombreu­
ses mais souvent impuissantes pour le 

'protéger contre le courroux de ses su­
jets opprimés. 

» Chez nous, rien de semblable. M. 
Grévy circule librement dans les rues 
<le Paris. Il court dans les forêts ombreu­
ses du Jura, seul, sans prétoriens : et 
jamais son pied auguste n'a heurté une 
bombe ou une cartouche de dynamite. » 

On pourrait bien répondre à ces exem­
ples, par d'autres exemples tirés de la 
République des Etats-Unis, dont pas mal 
de présidents cessent de remplir pour 
cause de mort vioiente.î leur magis­
trature suprême, avant l'expiration de 
leur mandat constitutionnel. 

L e s Républiques du moyen-âge ne 
sont pas non plus sans multiplier les 
exemples des dangers que court un chef 
d'Etat républicain. 11 y a même cette 
ressemblance frappante que si les rois 
tombent sous les coups des révolution­
naires, les présidents de République 
tombent sous les coups des mêmes enne­
mis . 

Et si les présidents redoutent moins 
ies attentats contre leurs personnes,c est 
parce qu'ils savent que les monarchistes 
répugnent aux moyens violents; qu'ils 
attendent tout de leurs doctrines, et ne 
demandent rien aux poignards. 

Mais enfin, puisque la quiétude est si 
grande, puisque M. Grévy ne court au­
c u n danger, pourquoi a-t-on augmenté 
la garde qui veille autour de l'Elysée? 
Pourquoi des patrouilles nombreuses 
sillonnent-elles toutes les nuits lesabords 
d u palais présidentiel ? 

Et afin de décourager les insurgés, 
qui préparent dans l'ombre la mort du 
président, ÏAgrnrc Havas annonce à 
l'Europe que toutes les mesures sont 
prises, que la famille Grévy peut dormir 
en paix. 

A-t-on peur des zouaves du général 
dersÇharette, et de leur symbolique poi­
g n a r d ! 

O n I .insinue malhonnêtement et contre 
toute vérité. Ce qu'on redoute, ce sont 
les tentati yes des anarchistes. On craint 
q u e l e « collectivistes, irrités, ulcérés par 
les coiMiamnations de Lyon, ne tentent 
un coup de main contre le président, ne 

le confisquent, pour le ganter comme 
otage,ou ne fassent sauterie palaisetses 
botes. 

Ce luxe de précautions ne démoutre-
t-il pas que le gouvernement est af­
folé :' 

Oui, il y a une conspiration qui le me­
nace. Mais les conspirateurs ne sont ni 
le prince Napoléon, ni Mgr le comte de 
Chambord. ni les d'Orléans,ni les collec­
tivistes, c'est la France entière ; ce sont 
les intérêts alarmés, la liberté du père 
<le famille foulée aux pieds, la liberté de 
conscience méconnue, une politique in­
térieure sans cohésion, une politique 
étrangère bumiliante; tout cela menace 
le gouvernement et l'emportera bientôt. 

Et la garde qui veille aux barrières de 
l'Elysée ne saurait protéger les amis de 
M. Grévy contre le mépris qui monte: 
contre le découragement qui gagne les 
rangs de ceux qui avaient accepté le 
gouvernement actuel . parce qu'ils le 
croj-aient capable de sauver la France ! 

L'arméedesconspirateurs a recruté ses 
troupes parmi les désillusionnés, c'est-à-
dire parmi l'immense majorité de la 
nation. 

PtERRK S.VLVAT. 

nous ont montré la voie. A nous de les suivre ! 
» En avant ! » 

Les groupes anarchistes du XV* an 
roudissement : 

e La condamnation prononcée contre no; 
amis de Lyon n'entravera pas notre propa­
gande, n'arrêtera pas notre terme résolution 
d'en linlr, le plus promptement possible, avec 
(Ou* les exploiteurs. » 

Le groupe l'Aiguille (tailleurs commu 
nistes;; le groupe Micru-Ulueérine,la.Pan­
thère des Balignolles, le groupe du t te 
arrondissement, le groupe Egalité, les 
Athées, du 13e arrondissement et de Geri^-*»'^ 3 * Ja?°s " e Lvcn.se déclarent solidaire-^rendus et plussommairesea matière daftichage 

ANARCHISTES ET RÉVOLUTIONNAIRES 

Voici ce que nous lisons dans le numéro 
de Paris, d'hier soir : 

« Il est exact que, toute la mit dernière, le 
quariier de l'Elysée a été sillonné par de nom­
breuses patrouilles. 

» Ce luxe de précautions était motivé par la 
crainte que le manifeste annoncé du comte 
de Cbambord ne fût placardé dans la nuit sur 
les murs de l'Elysée. La célébration du service 
commemoratif de la mort de Louis XVI pou­
vait, a la rigueur, donner un fondement à ces 
craintes. 

» D autre part, on avait reçu dans la journée 
l'avis que IPS anarchistes se proposaient de po­
ser quelques cartouches de dynamite sous les 
substructioas du palais présidentiel.» 

Une affiche ne lait de mal à personne, 
lorsqu'on se bornes laisser l'opinion publi­
que en apprécier le texte. 

La dynamite, c'est autre chose. C'est la 
destruction, c'est la mort sans phrase. 

Si le gouvernement n'était pas affolé, il 
comprendrait enfin que là est le vrai danger 
et qu'il n'est que là. 

En 17t)3, c'est dans les clubs que le s dé­
magogues du temps votaientdes résolutions 
qui étaient ensuite signifiées à la Conven­
tion par les Danton, les Robespierre, les 
Marat et autres terroristes. 

Nous en sommes là. Hier, dans les réu­
nions politiques sur lesquelles nous don­
nons des détails, on a adopté des ordres 
du jour que des députés de l'extrême-
gauche transformeront en propositions de 
loi ou se résigneront à en faire l'objet de 
démarches officieuses auprès du ministre 
de la justice et du président de la Républi­
que. 

Ah! nous allons vite sur la pente de la 
démagogie. 

Le groupe l'Individu libre s'adresse aux 
révolutionnaires de Paris. Son appel est 
ainsi conçu : 

« La condamnation des anarchistes à Lyon 
est une nouvelle lâcheté gouvernementale. De­
vant cet acte d'ignominie, il faut redoubler 
d'ardeur et marcher * l'assaut de la société mo­
derne avec une nouvelle vigueur. 

» La persécution n'est point faite pour nous 
affaiblir. Nos amis, les condamnés de Lyon, 

tilly, «protestent énergiquement contre les 
actes arbitraires du gouveraement qui cm 
prisonne, juge et condamne les citoyens 
les plus honnêtes. > 

Le groupe anarchiste d'Amiens, les Pa 
rias Picards, envoie ses félicitations aux 
socialistes condamnés à Lyon. 

La Jeunesse anarcltiste de Paris : 

" Nos compagnons ont accueilli avec le dédain 
et le mépris le plus profond le jugement de la 
correctionnelle de Lyon, car ils savent qu'au-
dessus de la justice gouvernementale, il y a la 
justice de la foule et la justice de l'avenir. 

» Vive l'anarchie ! 
» Vive la révolution sociale ! » 
IS Organisation corporative du cinquième 

arrondissement émet le vœu et l'espoir que les 
groupes socialistes révolutionnaires du vingtiè. 
me arrondissement saisiront cette occasion de 
poser la candidature d'Kmilc Gautier, afin 
d'avoir contre l'arbitraire une manifestation 
analogue à celle qui, il y a trois ans, a con­
traint le gouvernement à mettre Blanqui en 
liberté. 

La sentinelle révolutionnaire du dixhuitiëmr 
arrondissement « pease que la seule répon­
se à faire aux provocations des détenteurs du 
pouvoir est dans l'action de toutes les for­
ces révolutionnaires. De l'action, encore et 
toujours des actes, c'est là que seul est le sa­
lut. » 

Le groupe les Insurgés s'écrie : 
« Dès aujourd'hui plus de protestations plato­

niques, plus de paroles veines. L'heure de l'ac­
tion est venuel Pour ce qui nous concerne.nous 
saurons faire notre devoir. » 

Les jeunes prolétaires socialistes de Mont­
martre protestent énergiquement e contre l'ac­
te d'ignominie que vient de commettre notre 
gouvernement lâche, «igné émule de la monar­
chie. » 

Le groupe félicite les condamnés de Lyon de 
leur attitude énergique. 

Les Socialistes stéphanois « indignés par la 
condamnation monstrueuse qui vient de frapper 
les révolutionnaires anarchistes, jugés à 
Lyon, demandent à être traduits devant les 
tribunaux bourgeois pour partager l'honneur 
de leurs amis condamnés a plusieurs années de 
prison. 

» Vive l'Egalité ! 
» Vive la Révolution sociale I » 

Le groupe anarchiste des cinquième et 
treizième arrondissements déclare qu'il s'ho­
nore d'avoir été l'initiateur du mouvement 
anarchiste. « Nous agirons » dit-il. 

Les Socialistes révolutionnaires de Saint-
Denis «protestent énergiquement contre la con­
damnation que la Justice bourgeoise de Lyon 
vient d'infliger a nos amis. 

» Nous faisons un appel chaleureux à tous 
les travailleurs pour vouer au mépris du monde 
entier ces juges, qui ont, toujours et en tous 
temps, réservé toutes les rigueurs pour les so­
cialistes. 

» A cet effet, nous invitons tous les exploi­
tés à venir se ranger sous les plis de notre 
drapeau, afin de venger toutes les iniquités 
commises par nos gouvernants depuis cinq 
mois. 

• En réservant toutes nos haines pour le 
grand jour, nous jetons le cri de ralliement. 

» Vive la Révolution sociale l » 

Parti ouvrier socialiste-rôvolutionmire 
français : 

« Le cercle d'étude sociale et d'action po'iti |ue 
de la Folie Mérlcourt, dans sa séanc • nu m jan­
vier 18S3, a décidé à l'unanimité d'envoyer .3 
sympathies aux condamnés de .Lyon pour les 
féliciter de l'attitude énergique qu'ils ont t 
devant la justice bourgeoise.» 

Résolution votée à l'unanimité dam 
réunion do la salle de l'Elysée -Char. 
(30 janvier) : 

« Les citoyennes et citoyens, réunis .111 
bre déplus de doaze cents, a l'Elysée -Char.. 
protestent énergiquement contre l'inique se 

des coodamnés, et affirment hautement le 
convictions socialistes révolutionnaires. » 

Extrait de la résolution votée à la salle 
Pétrelle : 

o L'assemblée engage tous les citoyen», les 
communeux, ibs vrais républicains, le- so ialis-
tes révolutionnaires, à s'unir, à s'organiser et à 
se préparer pour livrer, contre l'immonde réic-
tion liguée, le suprême combat révolutionnai!e 
d'où sortira le triomphe de l'égalité sociale et de 
la justice.» 

Résolution votée à la réunion du Tivoli 
Vaux-Hall (21 janvier). — 2,000 assis­
tant* : 

Les citoyens réunis à la salle du Tivoii 
Vaux-Hall mettenten demeure les pouvoirs pu­
blics d'abolir immédiatement la loi sur l'Inîer-
nationale et de voter l'amnistie en faveur des 
eo idamnés du procès de Lyon. » 

Le Mémorial de la Loire a reçu la lettre 
suivante : 

«Suint-Etienne, le 20 janvier MRS. 
GROUPE D'ÉTUDE 

L l'N'ION DES SOCIALISTES 
STÉPHANOIS 
-• Monsieur le. rédacteur du Mémorial, 

» Nous sommes chargea par le groupe (Jaiot 
dej socialistes stéphanois da vouï communi­
quer la protestation suivante, avec prière de 
l'insérer: « L'Union des BOCsaUstM stéphanois, 
• indignée parla cou damna Uo« taoastroeuse 
» qui vient de frapper les révolutionnaires anar 
1 chlstes Juges à Lyon, demande a être traduite 
» devant les tribuuaux bourgeois pour partager 
• l'honneur de nos amis condamnés à qui i'iues 
» années de prison.» 

»Vive 1 Egalité! 
«Vive l'Insurrection! 

» Vive la Révolution sociale! 
» Pour le groupe et par son ordre, 

» Les secrétaires, 
u Louis BODCHAHDY, correspondant, 

» Antonin NEYBON, 
» Hue de VF.tern 

s es éventuelles des partis monarchiques et con 
tre les attaques présentes des partis révolu­
tionnaires. 

» A l'heure actuelle, mettons nous surtout en 
garde contre ces effarements, qui sont le pire 
écueil des Assemblées et des gouvernements. 
Gardons notre sang froid: jugeons les incidents 
du jour a leur juste valeur et n'entrons pas, 
•sons prétexte de dangers et de complots ima-
giaaires, dans la voie funeste des lois déxeep-
tion et de proscription. 

» La législation sur la presse présente de re­
grettables lacunes et laisse le gouvernement 
aresque impuissant vis-à-vis de certains actes. 
Sil est utile d armer l'autorité dejjouvoirs plus 

87. t> 

LE DISCOURS DE M. WADDiKGTQf. 

La réunion du centre gauche, qui a eu 
lieu avant la séance.a offert un certain In-
rérét. 

M. Waddington, élu président à la pièce 
dente réunion, a prononce une allocution 
où, après avoir consacré quelques paroles 
au souvenir de II. le général Chanzy. an 
cien président du centre gaucho, i! s'est 
exprimé, sur la politique 
termes suivants : 

« Profondément dévoués à la République. 
dont la fondation et l'affermissement sont dus 
pour une larg part au centre gauche, nous 
n'avons, dans les circonstances présentes, qu'a 
rester fidèles aux principes qui ont toujours 
dirigé notre cenduite politique. 

> Nous avons ontiance dans les destinées de 
la République qui n'est menacée par personne ; 
qui n'a d autres périls à redouter que ceux 
qu'elle peut se créer à elle-même ; qui n'a a 
craindre que ses propres fautes. 

s> Nous avons toujours voulu une République 
libérale et constitutionnelle: nous nous efforce 
rons de la maintenir dan- cette voie, qui est 
celle de la modération et du bon sens. eg.-:!e 
ment résolus à la défendre contre les entrepri-

et de distribution, et de cri sur la voie publ 
que, s'il est nécessaire d'amender la loi sur ce 
point, nous nous souviendrons néanmoins, qu'il 
ne faut pas toucher légèrement au régime de 
liberté politique dont nous avons doté ie pays, 
il y a dix-huit mois. 

»C'est en nous inspirant de ces principes, 
messieurs, que nous resterons fidèles a 1 otre 
pas.-é et que nous défendrons le mieux /e- in­
térêts vitaux et permanents de la Républi­
que. » 

L'IMPÉRATRICE EUGÉNIE A PARIS 

Pa L'impératrice Eugéaie est arriv 
ris hier, à huit heures du soir. 

A quelque parti que l'on appartienne, Il 
est impossible de s'être lias ému de la no 
blesse de l'arrivée inattendue que vient de 
faire l'Impératrice en deuil de son mari et 
de son fils. Sa présence parmi nous est un 
acte viril. Sa réconciliation avec le prince 
Napoléon prisonnier est la démonstration 
d'un grand cœur de femme. Nous ne vou­
lons rien ajouter. Ce n'est pas là de la po 
lilique. C'est du sentiment de l'ordre le plus 
noble et le plus délicat. 

Avant de raconter les incidents de cette 
arrivée, nous devons à nos lecteurs de 
Km* dire à quelles considérations Sa Ma­
jesté a obéi en venant en France, considé 
rations qui sont d'un très haut intérêt 
dans les circonstances présentes. 

Un haut personnage, qui a eu l'honneur 
d'être reçu dans la soirée, nous rapporteles 
paroles qu'il a recueillies de la bouche de 
l'auguste voyageuse, et qui précisent bien 
le but de son voyage : 

t Je sui? venue en France, usant de 
mon droit, pour apporter à un Napoléon 
prisonnier le témoignage de ma sympathie 
et l'oubli de toutes nos discordes passées. 
,1e viens me tenir au» cotes de ia prin­
cesse Mathildc pour l'aider a subir cette 
épreuve. 

» Ce que je fais est une manifestation de 
famille. Je n'ai pas a faire de manifestation 
politique en présence d'un gouvernement 
que j'ignore. -

L'Impératrice a suivi, jour par jour, de­
puis le manifeste, tous les incidents qui 
ont suivi et précédé l'arrestation du prince 
Napoléon. Elle n'a prévenu personne de 
son vo ao-e ; M. Rouher seul a été avisé 

•neralo.dans les {hier par depèctie de l'heure de son arri 
vée. 

L'Impératrice est descendue à l'Hôtel du 
Rhin. 

Dans la matinée, M. de X... (c'est le seul 
nom que nous tenions à taire) s'y était 
présenté et avait demandé « s'il pourrait 
louer l'appartement occupé, en FS'iS, par 
le prince Louis-Napoléon ». 

On lui répondit que cet apparlement 
n'était jias libre, mais on lui fit visiter l'ap­
partement au-dessus, où la distribution des 
pièces est identique. 

On n'avait point mentionné qu'il s'agit 
de tel ou tel voyageur, et, après une minu­

tieuse visite, on déclara t qu'on rendrait 
répons,; à cinq heures », 

A cinq heures, personne. 
Mais, à sept heures. M. de X .. revenait 

et retenait l'appartement au uoiu de .Mme 
ia comtesse de l'i erre Tond s .. 

La comtesse arrivant à liait béant par 
ie chemin de. fer du Nord, l'appartement 
devait être dispose et p / t . a huit heures 
un quart. 

on indiquait que la comtesse de Pierre-
fonds voyageait avec u-.e dame de suite, 
un secrétaire, doux femmes ife chambre et 
un valet de pied. 

A iiuit heures, l'Impératrice débarquait 
à la gare du Nord, où elle étail reçue par 
M. Rouber. 

Sur le quai se pressaient de nombreux 
amis, au premier rang desquels MM. Joli-
bois. Janvier de la Motte, Abbatucci.baron 
Uul'our, Feuillant, etc. 

La voyageuse, on toilette do. deuil, cha­
peau noir, pardessus de mémo couleur, fût 
reçue par M. Ronfler, qui loi baisa respec­
tueusement ia main et s'empressa de la 
conduire à son landau, qu'il avait mis a >a 
disposition. 

A ses eûtes uutprlsplace Mme Le breton-
Rourbaki, dame d honneur, et M. Franees-
ciiini Pietri. s«»crwtaii », 

A nuit heures vingt, le landau t'arrêtait 
devant lune dos portos—la première sur 
le coin de ia rue do la S'aix —où le con­
cierge s'empressait d'ouvrir et do saluer 
« l'Impératrice. 1 

La comtesse de l'ierrefonds fut visible­
ment étonnée, mais non moins touchée de 
cette expression do respectueux hom­
mage. 

Arrivée dans ses appartements au bras 
de M. Rouber, 1"Impératrice prit à peine le 
temps de secouer la poussière du voyage, 
et elle se mit immédiat, mont à table avec 
Mme Le Breton-Bourbaki "et M. Prances 
chini Piotri. 

M. Rouher,apres diaer.s'est assis en face 
de celle qui fut la souveraine de la France, 
avec laquelle il a conversé jusqu'à près de 
dix heures. 

A coté de la salle à manger et à droite 
se trouve le salou, au fond duquel est une 
console Empire, susmontée d'un vase de 
Chine ; sur une autre consoJe. d'un style 
plus récent, deux vases de sèvres, garnis 
d'énormes bouquets de violettes. 

La chambre à coucher, bouton-d'or, est 
éclairée par une seule fenèlre donnant jus­
te en face de la colonne . an lil de coin, a 
l'extrémité, à gtutcae, prêt d'une porte 
ouvrant sur un cabinet de toUeUe.C'est un 
lit style Empire, d'une grande richesse. En 
face de la chemiuée, sur laquelle est pla­
cée une pendule en marbre blanc suppor­
tant un sujet en bronze mne femme demi-
étendue, les bras charges d'une moisson 
de Ueuri est une commode, et à côté une 
toilette. Le lonj; de la fenêtre, autre toilet­
te,avec glace adhérente. 

Une singulière coïncidence s'attache au 
voyage à Paris et à l'installation de l'Im­
pératrice. 

En 1848, a a moment où la République 
était le plus malade, le prince Louis-Na­
poléon venait occuper, place Vendôme, un 
appartement dans ce même hùtel du Rhin, 
d'où il pouvait contempler la statue de 
Napoléon I-'. debout sur la colonne, si bien 
que Méry et liartuelemy purent dire ; 

Prince, voilà ton Electeur ! 
L'Impératrice 1 retenu son appartement 

pour huit jours. 
Sa Majesté a lai: provenir hier soir | a 

F»UILLE'."°* D U 2 i JANVIER. 

Pauvre Fille 
HIPPOI .TTE A U D E V A L 

VIII 
Capt iver 

<surrE) 

— Je vous en ai parlé assez souvent... 
Il vient tous les jours savoir de vos nou 
velles. Il a dit qu'il vous ferait visite des 
que vous vous lèveriez et pourriez le rece­
voir. 

Fernande jeta un coup d'oeil de regret 
vers let prairies èmaillées de margueri­
tes. 

— Vous avez raison, dit-elle. Je reriens. 
Et elle rentra dans le bateau. 
— Demain, n'est-ce pas, poursuivit-elle, 

vous viendrez avec moi ? 
— Nous verront, repondit Humbeirthe. Il 

ne fera peut être pas beau temps. 
Fernande se mit à penser à son sauveur. 

Elle y avait songé bien des fois, sans pon 
voir psrrenrr a s'en faire une idée bien 

On lur avait dit qu'il était dans ies affai­
res. 

Mais quelles affaires ? 
N'étaitilpas un peu surprenant qu'il ne 

se fût jamais montré ? 
Ce n était par ses occupations qui 1 en 

empêchaient, (si nombreuses qu'elles fus­
sent, puisqu'il venait chaque jour savoir 
des nouvelles. 

Cette réserve prouvait qu'il était jeune. 
Un homme d'un âge mûr n'eût pas hésité 
à paraitre, sans crainte d'être indiscret, 
auprès du lit de la jeune JUle, alors que 
cette jeune fille était malade et pouvait 
avoir besoin de ses soins. 

Fernande se demandait même si, dans 
des circonstances pareilles, un jeune hom­
me fait réellement acte de délicatesse en 
évitant de se montrer. 

Elle était loin de soupçonner les vérita­
bles motifs de cette conduite. 

Elle ne pouvait se rendre compte que 
Jacques Pierlaud était un de ces hommes 
pour lesquels une femme malade n'est plus 
nne femme, et qui comprennent l'amour, 
no."? dans les souffrances partagées, mais 
dans .'es resplendissements du plaisir! 

Une a.!ltTe chose l'étonnait aussi : aucun 
médecin n>vait paru à son chevet. 

Fernande s'était bien gardée d'en faire 
l'observation. Elle avait cru qu'on agis­
sait ainsi par économie. Mais d'un autre 
cdtA elle voyait très clairement qu'on ne 
se privait de rien sur le bateau. La nour­
riture de Miclou et. d'Humberthe était suc 
culente autant qu'abondante. Kt même un 
soir, Miclou, à qui on présenta un rôti de 
lièvre dont il avait «nange le matin en ci 
vet déclara, non sans uae (Certaine aigreur, 
que cela le dégoûtait d'avoir deux fois de 
suite la môme viande et pria IJumberte de 
lui /aire cuir un poulet, accompagné d'une 
Jolie friture de goujons. 

Quant âHumberthe. elle buvait du vieux 
bordée»»* a tous ses repas. Le bourgogne 
lui eut fatigué 1 estomac. 

Tous oet détails étaient peu fertiles en 
inductions. 

Fernande n'y reBeosifait guère que des 
renseignements incouéretiujdzarres, mys 
térieux. 

Elle était encore à l'extérieur du bateau, 
lorsque Humberthe lui dit : 

— Voici monsieur. 
Presque aussitôt Pierlaud parut. 
Ils échangèrent un regard. 
Jacques demeura comme fasciné d'admi­

ration et d'amour. 
Fernande tressaillit de surprise et d'ins­

tinctive frayeur. 
La surprise était causée par ce jeune 

homme dont l'élégance recherchée et les 
allures distinguées contrastaient avec sa 
situation présumée, la frayeur venait du 
feu sombre dont étincelaient les yeux de 
Jacques, ardemment fixés sur Fernande. 

Elle recula. 
Fuis, réagissant contre ses impressions 

fâcheuses : 
— J'allais sortir pour la première fois, 

monsieur, dit-elle. Je suis restée, sachant 
que vous alliez venir, vous a qui je dois la 
vie. 

Elle s'avança et lui tendit la main. 
11 la prit et la garda dans les siennes. 
— Il y a longtemps que vous êtes levée, 

mademoiselle ? 
— Une heui'e... à peu près. 
— Le grand air ne vous fatigue pas ? 
— Au contraire. 
— Vous plait-il de le respirer encore? 
— Oui... Je sens qu'il me fait du bien. 
Tandis que ces interrogations étaient pro­

noncées d'unevoixvolontairement adoucie, 
Fernande savait à peine ce qu'elle répon­
dait. 

Le regard de Jacques Pierlaud mordait 
sur elle au point d« la faire souffrir. Vaine­
ment elle essayait de dégager sa main em­
prisonnée dans les siennes. Afin d'y parve­
nir naturellement et sans l'offenser, elle fit 
un mouvement comme pour aller s'asseoir 
sur une sorte de banc disposé au milieu du 
bateau. 

Il devina l'intention : mais, au lieu de 
lâcher la main, il eatoùra la taille de F^r 

nande d'un de ses bras et la conduisit vers 
le banc où il prit place à côté d'elle. 

Fernande ne fit aucun geste pour le re­
pousser. Elle subit ce contact qui, en resu 
uié, pouvait n'être qu'une prévenance jus 
tiflée d'avance envers une convalescente. 

Mais, dés qu'elle fut fût assise : 
— Eh bien! Humberthe, dit elle, en s'ef-

forçant de sourire, me voilà tout à l'ait ré­
tablie. 

Humberthe, en effet, était restée là et les 
paroles de Fernande avaient pour but de la 
retenir. 

Mais Pierlaud lui lança un coup d'œil 
significatif, et elle disparut. 

Fernande s'éloigna un peu du jeune hom­
me. 

11 n'y prit pas garde. Il semblait se do 
mander ce qu'il devait dire et par où com­
mencer. Puis il lui dit : 

— Vous étiez donc bien desespéréc. ma 
demoiselle, lorsque... 

Elle frissonna. 
Elle tit un geste de supplication comme 

pour ne pas être obligée de répondre. 
Mille pensées confuses se combattaient 

en elle. 
Certes, elle aurait dû être portée à une 

confiance absolue envers l'homme qui lui 
avait sauyé la vie. Mais les paroles se o;a-
çaient sur ses lèvres. En outre.elle comure 
naitque la confidence de ses peines intéres­
serait médiocrement Pierlaud. Sans avoir 
eu le temps de bien le juger, elle devinait 
en lui un homme tout au moment présent. 
tout à la femme présente, tout à la félicité 
présente. 

— Je ne vous rappellerai pas de cruels 
souvenus, reprit il. KlTaçons, vovs mon 
passé, mol le vôtre. Je voulais seulement 
vous dire, mademoiselle Fernande, que 
les flots de la Seine, ou vous cherchiez un 
retuge. so sonl entr'ourerti comme devant 
une ddcrv, a lin de. faire resplendir à vos 
yeu:v luv-uu-. qui se.dér.obaii>.,sous vos 

I 

pieds, et le bonheur dont l'espérance même 
était perdue pour vous. Vous vouliez mou­
rir: j'étais là moi. Est ce Dieu, est-ce le 
destin, est-ce le hasard qui vous a jetée 
dans nies bras ? Disons, si cola vous plait 
mieux, que c'est la fatalité. Mais ce que la 
fatalité réunit ne peut plus être séparé. 
Qu'ai-Je dit en moi-même en vous sauvant? 
J'ai dit : Elle est jeune, elle est belle, elle 
est malheureuse, je l'aime ! 

Fernande se leva. 
— Mon langage vous surprend, continua 

(il on la retenant palpitante sous la fasci­
nation de son regard. Ne penserez-vous 
pas que j'ai assez attendu. Fernande ? Ne 
vous direz-vous pas que, depuis le premier 
jour où je vous ai vue, ce mot d'amour est 
suspendu à mes lèvres etjque je l'ai retoulè 
au plus profond de mon cœur pour ne pas 
troubler le calme qui vous était néces­
saire .J . 

Fernando reprit possession d'elle même. 
Ces dernières paroles lui fourniront un 

prétexte pour rompre cet entretien. 
—J'ai entendu,repondit-elle... Vous m'ai­

mez... et vous m'avez sauvé la vie. Peut-
être voudrez-vous bien ne pas insister au­
jourd'hui... afin de ne pas m'imposer votre 
tendresse comme l'acquittement d'une dette. 

Ce mot si incisif et si juste, articulé 
pourtant d'une voix tremblante, foudroya 
Pierlaud. 

L'aigle baissa les yeux devant la co 
lombe. 

-- Le calme dont vous venez de parler 
m'est encore nécessaire, continua Fer­
nande. Excusez moi donc, monsieur, si Je 
ne reste pas plus longtcni|it dehors. 

Elle appela : 
— Humberthe ' 
Colle cl accourut et Fernando.apros avoir 

salué Jacques, rentra dans l'intérieur du 
bateau. 

Elle fut sur le point dequostionu T Hum 
berthe au sujol de Pierlaud. 

Elle craignit que ses propos no fussent 
répètes. 

D'ailleurs, sa tête était brûlante. 
— Je vais me reposer, dit-elle. J'éprouve 

un peu de lassitude. 
Et elle congédia Humberthe. 
Quand elle fut seule, elle s'abandonna 

librement à ses pensées. 
Jacques Pierlaud l'aimait : Pourquoi 

non ? C'est naturel. U s'était épris d.> Fer­
nande après l'avoir sauvée, lies choses-là 
se voient souvent. On s'attache maigri* 
soi à une personne a qui on a rendu des 
services,et à plus forte raison à celle qu'on 
a arrachée des bras de la mort. Pourquor 
donc Fernande frissonnait elle d'angoisse 
comme devant un abime. Elle se le deman­
dait. 

Ce jeune homme avait des allures étran­
ges sans doute; son élégance et ses manie 
res contrastaient avec la profession qu'il 
exerçait. Mais no rencontre-ton pas dans 
le commerce et dans les états manuels des 
hommes d'une distinction native, qui peu­
vent marcher de pair avec les persennaires 
ayant toujours hanle 1 s hautes régions 
sociales ? 

— Et quelle audace, so disait Fernande» 
quelle audace de me parler d'amour dans 
une première entrevue ! 

Mais là les griefs se contredisaient, se 
détruisaient l'un l'autre ; et.en effet.si l'élé­
gance de Pierlaud jurait avec sa situation 
supposée, se. franchise un peu abrupteétait 
en rapport avec cette situation et la con­
firmait. 

U ignorai* l'art de plaire à une femme.il 
ne savait pas user de préparations savan­
tes graduées pour toucher son cœur. Il 
aimait, il le disait, '/allait il lui faire un, 
crime de sa sincérité ? 

< -l suivre.) 
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